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Histoire et politique :
Dans l’intimité de Napoléon pendant la campagne de France
Parmi les deux mille mémoires concernant le Premier Empire publiés ou traduits en français, ceux du baron Fain occupent une place à part dans une catégorie particulière : celle des secrétaires de Napoléon pendant son épopée.
Ils furent trois à travailler au quotidien avec le Premier Consul puis l’Empereur et à jouer un rôle central au sein de la petite équipe de moins de trente personnes qui formait son cabinet intérieur : Bourrienne (1796-1804), Méneval (1804-1812) et Fain (1812-1814 et Cent-Jours)1. Le premier fut disgracié pour avoir trop aimé l’argent ; le second, épuisé par la campagne de Russie, fut orienté vers les fonctions plus tranquilles de secrétaire des commandements de l’impératrice Marie-Louise ; le troisième le remplaça et assura son service jusqu’aux derniers jours.
Chaque secrétaire laissa des mémoires. Ceux de Bourrienne, largement rédigés par des teinturiers (nous dirions aujourd’hui : des nègres), sont dès lors douteux. Et quand bien même admettrait-on que leur auteur officiel y a mis la main, ils sont disqualifiés autant par la rancune qu’il y exprime que par le gonflement du rôle qu’il s’y attribue2. Ceux de Méneval sont plus précis et, pour tout dire, recommandables3. Toutefois, les publications les plus variées, les plus fiables (dans l’ensemble) et les plus utiles à l’historien sont celles de Fain. Elles se composent de plusieurs volumes écrits à différentes époques4 :
	les Mémoires du baron Fain, premier secrétaire du cabinet de l’Empereur publiés par son arrière-petit-fils avec une introduction et des notes par P[aul] Fain, chef d’escadron d’artillerie, qui évoquent son rôle et le fonctionnement du gouvernement napoléonien (conseils, audiences, organisation des Tuileries et du secrétariat), écrits très probablement vers 1829 mais publiés seulement en 19085, ils sont, selon Jean Tulard, d’une importance « considérable »6 ;

	 les deux volumes d’un Manuscrit de 1812 contenant le précis des événements de cette année, pour servir à l’histoire de l’Empereur Napoléon, par le baron Fain, son secrétaire-archiviste à cette époque, souvenirs sur la campagne de Russie publiés en 18277 ;

	 les deux volumes d’un Manuscrit de 1813 contenant le précis des événements de cette année, pour servir à l’histoire de l’Empereur Napoléon, par le baron Fain, secrétaire du cabinet à cette époque, sur la campagne d’Allemagne, publiés en 18248 ;

	 le Manuscrit de 1814 trouvé dans les voitures impériales prises à Waterloo contenant l’histoire des six derniers mois du règne de Napoléon, qui va du début de la campagne de France, en janvier, aux adieux de Fontainebleau, le 20 avril, volume publié en 1823 dans la célèbre collection « Mémoires des contemporains pour servir à l’histoire de France et particulièrement à celle de la république et de l’Empire » du libraire-éditeur Bossange Frères. Contrairement à ce que prétend le sous-titre de l’édition original, le Manuscrit de 1814 ne fut pas « trouvé dans les voitures impériales prises à Waterloo ». Outre qu’on peut douter que Fain s’était encombré de ses papiers personnels pour la campagne de 1815, on est quasiment sûr qu’il rédigea son texte au cours de l’année 1820 et qu’il le peaufina plus tard, après la mort de Napoléon. La référence à Waterloo atteste seulement du sens aiguisé du « marketing » de la maison Bossange9. Ses responsables n’hésitèrent pas d’ailleurs à faire précéder le texte de Fain d’un « avertissement » dans lequel ils prétendaient qu’on leur avait apporté un manuscrit anonyme ramassé sur la « morne plaine » et qu’ils avaient mis plusieurs mois à identifier son auteur… pour finalement découvrir qu’il s’agissait du secrétaire de cabinet de l’Empereur en personne. Cette histoire est évidemment fausse de la première à la dernière ligne. On n’a heureusement aucun doute sur l’authenticité du texte qui est bien de la main de Fain.


 
C’est ce dernier volume – chronologiquement le premier a avoir été rédigé – que le lecteur a en main, dans sa dernière édition critique, publiée en 1914 par la Librairie académique Perrin sous le titre Souvenirs de la campagne de France10. Par rapport à l’édition de 1823, elle est allégée des annexes que les frères Bossange avaient cru bon d’ajouter au texte de Fain, pour allonger, épaissir et mieux vendre la publication : ces textes officiels, lettres, traités et autres « table analytique alphabétique et raisonnée » ajoutaient en effet cent quarante pages aux deux cent cinquante-deux du témoignage proprement dit.
En revanche, cette nouvelle édition reprend l’introduction de Fain (qui avait été supprimée en 1914). Sans doute rédigée en dernier, peu avant la parution, ce texte truffé d’exclamations et de grands mots explique assez bien le but de l’auteur.
Enfin, nous avons évidemment conservé le petit bijou de préface de G. Lenôtre qui avait été ajouté à la veille de la Grande Guerre. Le grand historien de la petite histoire s’y concentre sur la vie quotidienne du quartier impérial, avec un brio que l’on peut encore aujourd’hui apprécier.
 
 
Agathon Jean François Fain a toujours eu la plume en main. À partir de l’âge de 16 ans (il naquit le 11 janvier 1778), il passa sa vie dans les bureaux, à noircir du papier pour le compte des autres : au secrétariat général du Directoire (par protection de Barras) puis du Consulat (il fut un temps secrétaire particulier du secrétaire d’État Maret) et enfin, à partir de 1806, au cabinet du chef de l’État. Il y confirma ses qualités : disponibilité et dévouement, méthode, mémoire, écriture rapide sous la dictée, soignée lorsqu’il recopiait. Il se perfectionna d’abord sous la houlette du secrétaire du portefeuille Méneval qui l’appelait parfois à la rescousse jusque dans le cabinet de l’Empereur pour qu’il s’occupe de la mise en ordre des dossiers « examinés la veille »11. Napoléon le remarqua, s’habitua à sa présence (il avait horreur des têtes nouvelles) et à son style. Le jeune homme dut plaire au monarque ou au moins lui prouver dès cette époque que l’on pouvait avoir confiance en lui puisqu’en plus de son traitement de 18 000 francs et de régulières gratifications, il fut nommé dans la Légion d’honneur (1806), reçut un titre de baron de l’Empire (1809) et fut nommé maître des requêtes au Conseil d’État (1811).
Toujours à la suite de Méneval, Fain suivit le cabinet dans ses campagnes, jusqu’en Russie12. Et lorsque son chef épuisé fut nommé auprès de l’impératrice, il prit naturellement et sans accroc sa place, comme secrétaire du cabinet, devenant le gardien « du cœur du secret » (Branda). La tâche était immense, le service permanent. Fain s’en acquitta à la satisfaction générale, en plein tourbillon des années noires. Il s’adapta sans discuter à « une existence monacale où il ne s’éloignait du maître ni de jour ni de nuit, soumis au rythme infernal des dictées, des notes, du classement »13. C’est donc au plus près de son principal acteur qu’il vécut ce drame qui se termina par une grande chute, après une campagne de France certes brillante, mais perdue.
Ce sont ces mois terribles que raconte Fain dans son Manuscrit de 1814.
 
Comme les Manuscrits de 1812 et 1813, ce témoignage occupe, disions-nous, une place à part dans les écrits des secrétaires de Napoléon. Il constitue une sorte « d’avant-mémoires » écrits dans un style moins prudent que ceux-ci et dans un but qu’il nous faut préciser.
L’ambition de Fain a certes d’abord été ici de raconter, presque au jour le jour, les péripéties d’une campagne dont on a pu dire qu’elle était « la plus belle » de celles qui émaillèrent l’aventure guerrière des années 1800-1815. Elle s’acheva pourtant par la capitulation de Paris, le 31 mars 1814, et « l’agonie de Fontainebleau » terminée par les fameux adieux à la Garde impériale dans la cour du Cheval blanc14. Elle n’en garde pas moins une saveur particulière, mélange de coups de génie, d’erreurs fatales et de dysfonctionnements du commandement. Certains, dont Fain, ajoutèrent que ce furent surtout les « trahisons » qui terrassèrent leur héros. Il y revint sans cesse dans son Manuscrit, parfois par accusation directe, parfois par allusions (à peine) voilées.
C’est alors qu’apparaît l’ambition cachée de l’ancien secrétaire. Publié pour la première fois en 1823, son ouvrage correspond à un moment charnière de la Restauration. La fin du règne de Louis XVIII approche et l’avènement du comte d’Artois se profile, avec ce qu’il fait craindre de réaction et de retours vers le passé. Dans quelques mois, la parution du Mémorial et des premiers témoignages des compagnons d’exil de l’empereur, mort le 5 mai 1821, ranimeront la flamme et dresseront le portrait d’un empereur révolutionnaire de 89 injustement persécuté par les tenants français et européens de « l’Ancien Régime ». Dans une alliance désormais « naturelle », les bonapartistes unissent leurs forces à celles des libéraux, seuls capables d’appeler de façon crédible à la résistance aux projets du futur Charles X. Posté à l’avant-garde de la vague, Fain est partisan de cette fusion et décide donc d’apporter sa contribution à la manœuvre. Elle est livresque : cet homme de cabinet n’est pas un homme d’action. Il commence donc la publication de ses Manuscrits, sortant ainsi du silence qu’il s’était imposé depuis huit ans.
Logiquement, c’est l’année 1814 qui ouvre la série. Elle est, par excellence, celle où l’on pourra le mieux stigmatiser ceux qui ont abandonné l’Homme providentiel, sauveur de Brumaire et maître de Gloire auquel ils doivent tout, sous couvert de narrer une formidable campagne que le secrétaire vécut effectivement au plus près de son maître. Et comme l’auteur n’est ni un stratège ni même le moins du monde militaire, il propose un récit « de l’intérieur », presque intime, marqué parfois de coups de canons (un secrétaire ne peut qu’être surpris par le bruit et l’odeur de la poudre), de charges, d’épisodes cocasses ou tragiques, de mouvements incessants (Napoléon parcourt plus de 1 300 kilomètres en quelques semaines). Comme il le dit lui-même dans sa préface, Fain entend de toute façon se débarrasser du « fatras de la controverse militaire » pour en venir au cœur de l’affaire, à savoir la faiblesse des hommes, leurs petites ou grandes trahisons. Puis vient le repli sur Fontainebleau défendu par une armée en peau de chagrin. Sans excès, mais sans équivoque, il fait entrer en scène et croque le cortège de ceux qui ont accéléré la chute : Talleyrand, Marmont, Ney, Mortier au premier rang, Macdonald et « les généraux » au second. Face à eux, la frêle ligue de ceux qui veulent encore y croire, au moins pour sauver le trône du roi de Rome : Caulaincourt, Maret, les sous-officiers et les hommes du rang, sans oublier bien sûr le presque sans-grade mais toujours présent secrétaire du cabinet.
Le premier, Fain ouvre une brèche dans laquelle s’infiltrera pendant de longues années l’historiographie classique, jusqu’à en faire une incontestable vulgate. Il ne contribue pas peu à couler dans le bronze cette version unilatérale des malheurs de 1814 et de leur justification. On en trouve l’illustration dans l’épisode final de l’agonie : les « Adieux de Fontainebleau » et le discours qu’aurait prononcé l’empereur en partance pour l’île d’Elbe, à l’adresse de ses grognards. On tient généralement pour « officielle » la version donnée dans les dernières pages du Manuscrit de 1814. Elle a été reprise telle quelle par la Commission chargée de publier la Correspondance de Napoléon sous le Second Empire15. De nombreux historiens l’ont depuis adoptée sans discussion.
En réalité, Fain a manipulé le texte. Il n’est ni faux ni vrai, il est tronqué… et c’est un document à l’établissement duquel le secrétaire a lui-même participé qui permet de le prouver. En effet, comme il n’existait pas par définition de texte écrit de la harangue improvisée par Napoléon, plusieurs témoins tentèrent de la reconstituer. Immédiatement après le départ de l’empereur, Fain se joignit ainsi au colonel Gourgaud, au secrétaire d’État Maret et au premier commis de cabinet Jouanne. Voici le résultat de leurs réflexions :
Soldats de ma Vieille Garde, je vous fais mes adieux.
Depuis vingt ans je vous ai trouvés constamment sur le chemin de l’honneur et de la gloire. Vous vous êtes toujours conduits avec bravoure et fidélité. Encore dans ces derniers temps, vous m’en avez donné des preuves.
Avec vous, notre cause n’était pas perdue. J’aurais pu pendant trois ans livrer la guerre civile ; mais la France n’en eût été que plus malheureuse et sans aucun résultat. Les puissances alliées présentaient toute l’Europe liguée contre nous. Une partie de l’armée m’avait trahi ; des partis se formaient pour un autre gouvernement. J’ai sacrifié tous mes intérêts au bien de la patrie ; je pars. Vous la servirez toujours avec gloire et honneur, vous serez fidèles à votre nouveau souverain.
Recevez mes remerciements, je ne puis vous embrasser tous, je vais embrasser votre chef, j’embrasserai aussi votre drapeau. Approchez Général, faites avancer le drapeau…
[Napoléon embrasse le drapeau et le général commandant la Garde puis termine :] Que ce baiser passe dans vos cœurs ! Je suivrai toujours vos destinées et celles de la France. Ne plaignez pas mon sort ; j’ai voulu vivre pour être encore utile à votre gloire, j’écrirai les grandes choses que nous avons faites ensemble. Le bonheur de notre chère patrie était mon unique pensée ; il sera toujours l’objet de tous mes vœux. Adieu mes enfants »16.

Cette version diffère du texte livré par l’ancien secrétaire du cabinet de l’empereur dans son Manuscrit sur trois points essentiels : l’allusion à la trahison de l’armée ; la possibilité qu’aurait eu Napoléon de poursuivre une guerre civile « pendant trois ans » ; le conseil donné par l’empereur – presqu’un ordre dans sa bouche pour cet auditoire – de servir le nouveau souverain de la France. Ces omissions ne peuvent être fortuites. Elles répondent à des impératifs politiques : pour la postérité comme pour ceux qui luttaient contre la monarchie restaurée, Napoléon ne pouvait avoir été trahi par sa « Grande » armée, il ne pouvait avoir été tenté par la guerre civile, il ne pouvait avoir demandé à ses fidèles de se rallier à Louis XVIII.
Ce flagrant délit d’arrangement des faits ne disqualifie par pour autant le Manuscrit, texte rédigé d’une plume claire, truffé d’informations exactes, d’anecdotes vivantes et de portraits, et qui restitue bien l’ambiance d’abord exaltée et pour finir pesante de la tragédie de 1814. Las Cases lui-même en fit le panégyrique dans une note du Mémorial : « M. le baron Fain, premier secrétaire du cabinet, a publié un volume sous le titre de Manuscrit de 1814, sur les grandes circonstances de cette époque. Il serait difficile de reproduire plus d’intérêt et de vie que n’en présente cette peinture d’événements aussi importants, et néanmoins aussi peu connus »17.
Généralement fiable sur les faits, Fain doit donc être lu avec clairvoyance chaque fois qu’il coupe son récit de jugements moraux ou lorsqu’il veut à toute force démontrer que, sans les trahisons, Napoléon aurait pu sauver son trône en 1814. Ceci étant, cette opinion était déjà répandue au moment où parut le Manuscrit. Par la position de son auteur, celui-ci contribua à amplifier cette impression ou, si l’on préfère, cette vision « bonapartiste » des faits. Il donna des arguments historiques – des munitions ! – aux opposants et, à son niveau, contribua à préparer la révolution « libérale » de 183018.
Ces légères réserves ne retirent rien au plaisir que l’on aura à lire cette petite épopée, réellement au plus près de son principal acteur, Napoléon, qui ne sait pas qu’il galope vers l’abîme.
Thierry Lentz
Directeur de la Fondation Napoléon

1. Avant de devenir « principal » secrétaire, Méneval et Fain avaient travaillé plusieurs années au sein du cabinet, apprentissage qui leur fut évidemment de la première utilité lors de leur promotion. Méneval eut le titre de « secrétaire du portefeuille, secrétaire du cabinet, secrétaire intime », à partir de 1806, Fain simplement celui de secrétaire du cabinet après son entrée en fonction.

2. Mémoires de M. de Bourrienne sur Napoléon, le Directoire, le Consulat et la Restauration, Ladvocat, 1829, 10 volumes.

3. Mémoires pour servir à l’histoire de Napoléon Ier depuis 1802 jusqu’à 1815, par le baron Claude-François de Méneval, Dentu, 1893-1894, 3 volumes. Méneval avait publié de son vivant un Napoléon et Marie-Louise. Souvenirs historiques du baron de Méneval, Amyot, 1844-1845, 2 volumes.

4. On doit ajouter à ces quatre publications un Manuscrit de l’an III (1794-1795), écrit et édité en 1828, chez Dupont et Cie. Ce volume est « napoléonien » à la marge puisqu’il évoque les événements de Vendémiaire.

5. L’éditeur était Plon. Ce volume a été réédité en 2001 chez Arléa. Il contient un précieux « Livret itinéraire et chronologique du cabinet », sorte d’agenda des déplacements et des événements gérés par le cabinet. L’année 1814 y figure mais sans aucun détail. L’éditeur de ces Mémoires était Paul Fain (1861-1938), fils du 3e baron Fain, Edmond (1824-1886), et de Marie Regnault de Prémesnil (1837-1911). Il fut plus tard général et inspecteur de l’artillerie. C’est lui qui a précisé dans sa préface que le manuscrit original datait d’« octobre 1829 ».

6. Jean Tulard, Nouvelle bibliographie critique des mémoires sur l’époque napoléonienne écrits ou traduits en français, Genève, Droz, 1991, p. 115.

7. L’éditeur était Delaunay, 1827, 2 volumes.

8. Toujours chez Delaunay.

9. Bossange est le plus important éditeur de mémoires des années 1820-1840. Voir les articles de Jacques Jourquin, « Bossange », « Éditeurs », « Libraires » dans Dictionnaire Napoléon, Fayard, 1999, 2 volumes.

10. Avant 1914, le Manuscrit de 1814 avait été réédité en 1823 (Bossange), 1830 (Bossange), 1897 (H. Gautier) et 1906 (Fayard).

11. Sur l’organisation du cabinet intérieur : Pierre Branda, Napoléon et ses hommes. La Maison de l’Empereur, Fayard, 2011, p. 174-181.

12. À l’origine, outre quelques commis, Méneval avait deux adjoints directs : Fain, avec le titre de secrétaire-archiviste, et Deschamps, rapporteur des commandements. Mounier et Duponthon les rejoignirent à partir de 1809 avec le titre de secrétaire du cabinet.

13. Jacques Jourquin, « Fain », Dictionnaire Napoléon, Fayard, éd. 1999, t. I, p. 787.

14. Voir notre ouvrage : Les vingt jours de Fontainebleau. La première abdication de Napoléon (31 mars-20 avril 1814), Perrin, 2014.

15. « Adieux de Fontainebleau », 20 avril 1814, Correspondance de Napoléon Ier publiée par ordre de l’Empereur Napoléon III, no 21561.

16. « Prononcé par l’Empereur Napoléon, le 20 avril à 11 h ½ du matin dans la cour du cheval [sic] à Fontainebleau », A. N., 400 AP 5 (fonds Napoléon). Le brouillon original du texte a été reproduit en fac-similé par H. Courteault, « Le texte exact des Adieux de Fontainebleau », Revue des sciences politiques, mai-juin 1911, p. 423. Un autre texte quasiment identique, réputé avoir été recueilli par « un officier de la Garde » figure dans le même carton des Archives nationales (« Adieu de l’Empereur Napoléon à sa vieille garde », A. N., 400 AP 5).

17. Mémorial de Sainte-Hélène, 11 novembre 1816 (édition de Marcel Dunan, Flammarion, 1951, 2 volumes). Cette note fut supprimée par Las Cases dans l’édition de 1840.

18. Avec l’écriture de ces mémoires et manuscrits, Fain fut fort occupé jusqu’à la révolution de juillet 1830. Il ne tenta pas d’agir et resta dans sa retraite, près de Montargis. Comme on peut s’en douter, il ne pleura pas la chute de Charles X et se rallia sans difficultés à Louis-Philippe. Celui-ci l’appela d’ailleurs auprès de lui pour en faire le Premier secrétaire de son cabinet et, par deux fois, son intendant général de la Liste civile par intérim, lorsque le titulaire, Montalivet, fut appelé au gouvernement. Sur le tard, pour rendre service au régime, il accepta d’être candidat aux élections législatives de juin 1834. Il fut élu sans problème par les électeurs de la circonscription de Montargis et réélu deux ans plus tard. Il ne put cependant siéger pour ce deuxième mandat, étant tombé gravement malade : il mourut à Paris, le 16 septembre 1837.




Préface du baron Fain à l’édition de 1823
Aussitôt après la chute du gouvernement impérial, les vainqueurs se sont empressés de raconter les événements à leur manière. Toutes les trompettes ont sonné pour eux : c’est l’usage !
Cependant, les armées françaises avaient fait leur devoir, et la patrie reconnaissante élevait la voix en leur honneur ; mais celui qui pouvait seul faire le juste partage de la louange et du blâme n’était plus là ! À son défaut, bien des gens ont cru devoir faire les parts eux-mêmes. On s’est mis à l’ouvrage. Chacun a fait de l’histoire pour son compte ; chacun a voulu fixer l’attention du public sur le point où il s’est trouvé. L’épisode est devenu le sujet principal ; les papiers d’état-major, les états de situation, ont été déployés et tout le fatras de la controverse militaire n’a fourni que trop de volumes ! Sous cette masse de détails, les grands traits de l’histoire courent le risque de disparaître ou de n’être plus éclairés que par un faux jour… ! Mais le temps roule dans sa marche sur les petites combinaisons de l’amour-propre et de l’esprit de parti ; il écrase avec indifférence les pygmées comme les grains de sable, et ne laisse à la postérité que des vestiges dignes d’elle !
De toutes les apologies auxquelles la grande catastrophe de 1814 pouvait donner naissance, une seule eût été digne de passer aux siècles à venir : elle manque, et ce sera la plus grande lacune de l’histoire de nos jours. Ainsi, tout le monde a parlé, excepté celui qu’on a besoin d’entendre !
Il faut pourtant suppléer, s’il est possible, à son silence. En attendant qu’une plume fidèle et exercée entreprenne cette tâche, les faits parlent : ils suffisent déjà. On veut seulement essayer, dans l’écrit qu’on soumet ici au lecteur, de rétablir les événements dans leur ordre et dans leur véritable proportion.
L’auteur écrit dépourvu de matériaux ; mais il était auprès de Napoléon : le souvenir de ce qu’il a vu, de ce qu’il a entendu et de ce qu’il a senti, sera son guide. Il a suivi les marches du grand quartier-général ; il a été témoin des événements principaux ; la position où il était lui a permis de voir, du point le plus élevé, l’ensemble des affaires et de les juger dans le rapport qu’elles avaient entre elles… Il aura atteint le but qu’il propose, s’il parvient à mettre un moment le lecteur dans la même position.



Préface de G. Lenôtre à l’édition de 1914
Quand, le 16 octobre 1795, Bonaparte, promu général, s’établit à l’hôtel de la première division militaire, rue des Capucines, il trouva là un jeune garçon de dix-sept ans, commis dans les bureaux de la Convention et qu’employaient à leur correspondance les trois représentants composant la commission directrice de la garde nationale parisienne. Il se nommait Agathon-Jean-François Fain ; il était de bonne famille, d’origine normande et fils d’un entrepreneur des bâtiments du ci-devant roi. Bonaparte le prit comme secrétaire et lui dicta ses premiers ordres de général en chef.
Quelques jours plus tard Fain était nommé chef de division dans les bureaux du Directoire : on avançait vite en ce temps-là. Après le 18 brumaire il suivit aux Tuileries la secrétairerie d’État, et Maret, chargé de l’organisation du cabinet, lui confia la délicate et lourde mission de le suivre dans tous les déplacements où il accompagnait le Premier Consul. Depuis ce jour jusqu’au lendemain de Waterloo, Fain ne quitta plus le service de Napoléon. Peu de témoins de la vie de l’Empereur approchèrent celui-ci plus intimement ; et c’en serait dire assez pour signaler l’intérêt du récit que Fain nous a laissé de la campagne de France, en 1814, si le centenaire de ces semaines épiques n’avivait encore la curiosité des lecteurs et ne la rendait plus exigeante.
Ainsi qu’il arrive à ceux qui se meuvent dans l’ombre d’un héros et se familiarisent avec l’extraordinaire, Fain, en nous contant jour par jour et, pour ainsi dire, pas à pas, les étapes de son maître luttant en désespéré contre l’invasion étrangère, a négligé, comme indignes d’attention, certains détails qu’il nous serait bien précieux de connaître. Comment vécut matériellement Napoléon durant cette épopée de soixante jours ? Conserva-t-il jusqu’au bout ses équipages, le train de son service et ses habitudes des jours heureux ? De ceci le secrétaire du cabinet ne dit rien. Par bonheur, après la chute de Napoléon, il occupa les loisirs de sa retraite à rédiger des Mémoires qu’a publiés, il y a six ans, son arrière-petit-fils, M. le chef d’escadron d’artillerie P. Fain1 et nous trouvons là de quoi combler, à la satisfaction des plus minutieux, les lacunes du Manuscrit de 1814.
À l’armée, au temps de ses conquêtes, Napoléon avait trois équipages différents : sa voiture de poste, sa calèche de service léger et ses brigades de chevaux de selle.
La voiture de poste était « un coupé jaune très simple qui servait pour les traites de longue haleine. L’Empereur pouvait s’y renfermer comme dans une berline ; il y trouvait, au besoin, un matelas pour dormir, du papier, des plumes, de l’encre, une petite bibliothèque de voyage et un nécessaire de toilette ; de nombreux tiroirs offraient toutes les ressources d’une maison roulante. Comme la caisse était assez lourde, on a prétendu qu’elle était doublée d’une lame de fer à l’épreuve de la balle ». Des relais disposés à l’avance assuraient le service de la voiture impériale.
La calèche servait à Napoléon « pour se transporter d’un corps d’armée à un autre ou pour faire en quelques heures le chemin que la troupe mettait la journée à parcourir ; la calèche n’offrait que deux places ; l’Empereur avait habituellement près de lui le prince de Neufchâtel » (Berthier). De même que sur la chaise de poste, le mameluk Roustam occupait, dans les trajets en calèche, le siège de devant : précédant de quelques pas cette voiture légère, couraient en éclaireurs « deux chasseurs à cheval de la garde et deux officiers d’ordonnance ». À la portière droite chevauchait l’écuyer de service, à la portière gauche était le général commandant l’escorte, ordinairement composée de vingt-quatre chasseurs de la garde. Un service de voitures devançait, pour que l’Empereur, à son arrivée, trouvât le logement établi, avec un secrétaire et un valet de chambre : d’autres voitures suivaient transportant le chambellan, le chirurgien, l’interprète, les fourriers du palais, le médecin, le contrôleur de la bouche, etc. Autour et à l’arrière de la calèche impériale « se pressait le groupe des aides de camp, des officiers, des pages » et des écuyers dont quelques-uns menaient en mains des chevaux tout harnachés pour l’Empereur et pour le prince de Neufchâtel.
Dès que les marches devenaient plutôt des manœuvres que des journées de route, Napoléon cessait de voyager en voiture. Il faisait un signe ; son cheval lui était présenté, il se mettait aussitôt en selle et le voyage continuait sans interruption. « Le page de service portait la lunette dans un étui suspendu en bandoulière. Près de l’aide de camp de service était le chasseur du portefeuille : c’était un cavalier de l’escorte portant sur le dos un sac de cuir contenant la carte, l’écritoire et le compas dont l’aide de camp de service devait toujours être muni.
— La carte !
L’Empereur demandait ainsi tout court la carte du pays où il se trouvait. Les chevaux qu’il montait d’habitude étaient « de l’espèce arabe, petits de taille, poil gris-blanc, dociles, doux au galop et trottant l’amble ».



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
collection tempus

Baron FAIN

SOUVENIRS
DE LA CAMPAGNE
DE FRANCE

PERRIN

www.editions-perrin.fr





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg









